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Chapitre 1 – Luis Torres
16 octobre, tôt le matin.
New York.
— Il faut que je les retrouve, dit Brent en regardant fixement les milliers de corps empilés sur toute la surface de Times Square. Que je les voie de mes propres yeux.
— Il y en a trop, répondit Luis. Même si ta femme et ton fils sont là, ça nous prendrait toute la journée. Et on manquerait le ferry pour Black Island. Sans oublier notre ami comateux resté dans la voiture.
— Allez-y sans moi, répliqua Brent en partant inspecter les rangées. Moi, je reste.
— Tu ne peux pas faire ça. Ces abominations vont revenir.
— Je m’en moque ! s’écria Brent en ravalant ses larmes. Qu’elles viennent ! Moi, il faut que je sache.
Luis secoua la tête, poussa un gros soupir et scruta le brouillard. Aucune trace des créatures. Ils étaient seuls avec les morts. Pour le moment.
Des morts qui, très curieusement, ne portaient pas de marque de blessure. Ce n’étaient donc sans doute pas les mêmes créatures qui avaient tué ces pauvres gens. D’une, celles que Brent et lui avaient affrontées les auraient mis en pièces. De deux, elles ne les auraient pas entassés aussi proprement.
C’était probablement l’œuvre d’êtres humains, d’après lui. Or, qui était suffisamment organisé, et qui disposait de la main-d’œuvre nécessaire pour faire preuve d’une telle efficacité, sinon le gouvernement ? Si son hypothèse était la bonne, jusqu’à quel point les autorités étaient-elles au courant, et impliquées dans les événements ?
Si le petit groupe auquel il avait appartenu avait su à l’avance que le phénomène allait se produire, on pouvait supposer que d’autres personnes étaient dans le même cas. Des personnes qui y avaient pris part. Qui étaient préparées. En revanche, le gouvernement n’était sans doute pas directement impliqué dans la mort ou la disparition de la population. Certes, il avait largement démontré, au fil des ans, qu’il était capable de commettre des atrocités, Luis ne l’ignorait pas ; mais de là à éliminer ses propres citoyens… Donc, les autorités avaient probablement su qu’il allait se passer quelque chose ; peut-être avaient-elles même su de quoi il s’agissait. Mais elles n’y avaient pas pris part activement. Et elles n’avaient rien pu empêcher.
Alors elles avaient fait ce qu’elles avaient pu, c’est-à-dire rassembler les cadavres et s’organiser.
Luis avait eu beau anticiper l’événement en rêve et savoir qu’un très grand nombre d’êtres humains périraient, il ne se sentait nullement préparé au choc, à la peine que lui causait le spectacle de cette hécatombe. Ces milliers d’hommes, de femmes et d’enfants au regard vide étaient un crève-cœur pour lui qui, pourtant, avait passé toute sa vie à s’endurcir. Et voir Brent errer de pile en pile à la recherche de sa femme et de son fils ne faisait que retourner le couteau dans la plaie.
— Qu’est-ce que tu vas faire si on ne les trouve pas ? lui demanda-t-il. Les enlever de là un par un, comme si on cherchait la télécommande sous un tas de fringues ?
— Tu n’es pas obligé de faire quoi que ce soit, fit sèchement Brent. Tu peux y aller. Moi, je les cherche.
— Et après ? Qu’est-ce que tu feras si tu les trouves ? Ça ne les ressuscitera pas, je te signale.
Brent interrompit ses recherches et lui jeta un regard noir.
— Tu n’as pas besoin d’une certitude, toi ? lâcha-t-il en se rapprochant de Luis. Tu ne préfères pas savoir si ta fille est morte ou si elle a seulement disparu ? Si elle reste introuvable, ça signifie qu’il y a encore un espoir, non ? Mais tu as peut-être déjà fait une croix dessus ? Tu as tourné la page, c’est ça ?
— Mais non, répondit calmement l’autre en mettant cette agression sur le compte du chagrin.
Brent se rapprocha encore, si près que Luis se sentit mal à l’aise.
— Ah bon ? Alors on peut savoir pourquoi tu ne la cherches pas ? Moi je n’ai que cette idée en tête, les retrouver, et toi, tu ne fais même pas mine de chercher !
En toute autre circonstance, Luis aurait assommé quiconque aurait osé lui parler sur ce ton. D’ailleurs, il sentait ses mains le démanger. Mais il se contraignit à respirer lentement pour garder son sang-froid. Ce qui ne suffit pas tout à fait à contenir sa colère. Il finit par céder à l’envie de lui renvoyer une repartie cinglante.
— Ou alors, si je ne suis pas complètement dévasté, moi, c’est parce que je n’ai pas négligé ma famille pendant des années et attendu qu’elle ait disparu pour avoir des regrets. Moi, j’ai passé du temps avec ma femme et ma fille parce que je savais que rien n’est éternel ; que ce soit à cause du cancer ou de la fin du monde, je savais qu’un jour, le moment fatal viendrait. Alors j’ai vécu avec elles et je les ai aimées ; parce que moi, je m’intéressais sincèrement à ma famille.
Brent plissa les yeux, puis lui décocha un direct. Luis aurait pu l’esquiver sans la moindre difficulté, mais il se contenta de se déplacer légèrement de manière que le coup l’atteigne à l’épaule droite, sans lui faire de mal. Ce devait être la toute première fois que Brent se servait de ses poings…
— Ça va, tu te sens mieux ? lui demanda-t-il sans s’énerver outre mesure.
Rouge de honte, Brent se détourna.
— Écoute, mon vieux, reprit Luis. Je comprends que tu aies besoin de savoir, pour passer à autre chose. Mais d’un autre côté, tu ne pourras jamais passer tous ces cadavres en revue avant de voir rappliquer une nouvelle meute de monstres. Je resterais bien t’aider si je pensais que ça pouvait servir à quelque chose, mais ils sont trop nombreux pour nous. Même si on avait une semaine devant nous, on n’en viendrait pas à bout.
— Il faut que je sache, répéta Brent en le regardant dans les yeux. Si je m’en vais maintenant, je ne le saurai jamais.
— Qu’ils soient morts ou pas, pour le moment on ne sait pas où ils sont. Tu les reverras peut-être dans cette vie, ou alors dans l’autre, mais la seule chose dont on soit sûrs, c’est de ce qui se passe ici et maintenant. Et dans l’instant présent, il n’y a rien qu’on puisse faire pour les faire revenir.
— Tu n’es même pas curieux de savoir si ta fille est là ou pas ?
— Je savais depuis des années que ce moment allait arriver, je te dis. Je savais qu’il faudrait que je lâche prise. Ça ne m’a pas rendu la tâche plus facile, et je donnerais n’importe quoi pour retrouver ma vie d’avant, mais ce n’est pas pour autant que je me raccroche à des espoirs absurdes. Alors non, je n’ai pas tourné la page, mais en même temps, je ne veux pas compter sur une chose dont je sais qu’elle n’arrivera pas. Dans les rêves que je faisais, j’ai vu qu’elle disparaîtrait. Et mes rêves, je ne les remets pas en question.
Brent promena une fois de plus son regard sur les amoncellements. Luis devina qu’il faisait des calculs. Manhattan comptait plus de deux millions d’habitants, mais il ne devait y avoir que vingt à trente mille cadavres sur la place. Cent mille tout au plus. Ce qui faisait beaucoup de disparus. Si ça se trouvait, il y en avait encore autant au carrefour suivant, ou à celui d’après, et pourquoi pas tassés dans les immeubles, ou sur toute la hauteur de Madison Square Garden. Ils ne pouvaient pas passer toute la ville au crible. Les monstres rôdaient dans tous les coins. Brent était sans doute en train de comprendre ce que Luis savait déjà : la meilleure solution était de rejoindre ceux qui émettaient à partir de Black Island en espérant que d’autres personnes aient réussi à se mettre en sécurité.
— Bon, d’accord, dit Brent, vaincu. Allons-y.
Ses épaules s’affaissèrent.
— Ça va aller, tu verras, lui dit Luis, qui n’en pensait pas un mot.
 
En revenant à la voiture, ils constatèrent que l’état de Joe s’était aggravé.
Son visage était sillonné de veines noires et sa peau enduite d’une substance pâteuse. Il respirait avec peine et ses paupières étaient toujours closes. Luis faillit prendre son pouls, mais les vilaines marbrures sombres qui le défiguraient avaient l’air contagieuses. Seul, il aurait abandonné le vieil homme sur le trottoir, mais Brent ne le laisserait sûrement pas faire ; il semblait trop inquiet. Joe n’était pas seulement le concierge de son immeuble ; c’était aussi le seul survivant de sa vie d’avant. Son unique lien avec le passé. Or il était déjà assez perturbé comme ça. Luis préférait ne pas prendre le risque qu’il craque complètement s’il le privait de ce lien.
— Joe, ça va ? demanda Brent en prenant place sur la banquette arrière.
Pas de réponse.
— Il lui faut des soins, déclara Luis en mettant le contact.
Il voulait arriver le plus vite possible à destination pour éviter que Joe vomisse, saigne ou même meure dans sa voiture.
— Avec un peu de chance ils sauront quoi faire, à Black Island.
— Papa ? fit une fois de plus la voix de Ben par la bouche de Joe.
Luis lança un coup d’œil à Brent dans le rétroviseur et lut sa détresse sur son visage.
— J’ai très… reprit la voix.
Elle était terriblement faible, comme si Joe n’avait presque plus la force d’émettre un souffle, et encore moins un mot.
— Très quoi ? demanda Brent en s’avançant sur la banquette pour mieux entendre les murmures de Joe.
Ce dernier releva la tête, mais sans ouvrir les yeux.
— J’ai très… hrmpf…
Cette fois, c’était un mélange des deux voix, celle de Ben et celle de Joe.
— Qu’est-ce qu’il dit ? fit Brent.
— Aucune idée.
Perplexe, Luis n’avait qu’une envie : se débarrasser du vieux. Brent s’approcha encore de Joe, qui se redressa très légèrement, au prix d’un gros effort mais les paupières toujours fermées, comme s’il était inconscient.
— J’ai très… faim, acheva Joe d’une voix un peu plus assurée.
— Faim ? s’étonna Brent.
Au moment où Luis détachait son regard de la chaussée pour le reporter sur Joe, celui-ci ouvrit brusquement les yeux. Ils n’étaient plus blancs, mais d’un noir absolu. Alors sa bouche s’ouvrit, démesurément grande ; les commissures se fendirent et un sang noir coula sur son menton. Manifestant une énergie, une vivacité soudaine, Joe se jeta en avant, attrapa la tête de Brent et chercha à l’attirer à lui dans l’intention évidente de le mordre.
Luis freina brusquement. Joe et Brent, qui n’avaient pas attaché leur ceinture, basculèrent en avant. Le journaliste heurta le dossier côté conducteur puis s’affala en arrière. Joe alla percuter le pare-brise la tête la première et laissa une tache rouge sur le verre à l’épreuve des balles. Il poussa un cri aigu, une plainte surnaturelle, quelque part entre l’homme et le monstre, puis se retourna vers Luis et lui sauta dessus. Les armes de poing étaient hors de sa portée, sur la banquette arrière. Quant au fusil qu’il avait posé sur le tableau de bord, il avait glissé au moment du coup de frein et se trouvait à présent aux pieds de Joe. Luis repoussa celui-ci de la main gauche et, de la droite, lui enserra le front en s’efforçant de l’empêcher de mordre.
— Passe-moi un flingue ! hurla-t-il à Brent sans se retourner.
Tout à coup, quelque chose craqua dans le cou de Joe, dont la tête pivota sur le côté. Il enfonça ses dents dans le bras de Luis.
— Merde ! cria ce dernier.
Il chercha frénétiquement la poignée de la portière dans son dos. Quand il l’eut ouverte, il défit sa ceinture de sécurité et prit un peu de recul pour expédier des coups de pied à Joe, d’abord maladroitement, puis avec assez de force pour le repousser. À moitié sorti de l’habitacle, il plaqua de toutes ses forces ses semelles contre le torse mince de Joe afin de le clouer contre la portière tout en entendant Brent s’activer à l’arrière.
— Alors, ça vient ? hurla-t-il.
La tête de Joe se mit à osciller d’avant en arrière, violemment et à toute vitesse. Au milieu de ses cris et de ses cliquetis de dents, il aspergeait Luis et sa voiture de projections de salive noire. Pour finir, il se baissa et agrippa la jambe de Luis avec une force surprenante pour son âge.
Luis hurla, certain que la « chose » qui avait été Joe allait le lacérer. Dans un regain de frayeur mêlée de fureur, il rassembla toutes ses forces, détendit simultanément ses deux jambes en visant la mâchoire et lui cogna la tête contre la vitre jusqu’à la réduire en bouillie. Au bout d’un moment, le corps cessa de tressauter.
Luis jaillit de la voiture en poussant des cris. L’adrénaline coulait à flots dans ses veines. Il inspira de grandes goulées d’air qui lui firent mal aux poumons. Brent mit pied à terre à son tour, un pistolet à la main. Luis le lui arracha, fit le tour de la voiture en courant, ouvrit la portière, balança le cadavre sur la chaussée et lui tira dessus à quatre reprises.
Il se mit à frotter son avant-bras droit en jurant de plus belle. La plaie était plus importante qu’il n’aurait cru. La chose avait emporté une pleine bouchée de chair. Brent vint le rejoindre.
— Mais qu’est-ce qui lui a pris ?
— Il a été contaminé. Il était en train de se transformer en monstre noir.
— Nom de Dieu, fit Brent en posant un regard incrédule sur le cadavre de Joe.
Il ne prit pas tout de suite conscience de la blessure de Luis.
— Mais tu es blessé !
— Il m’a mordu.
Pour la première fois depuis des dizaines d’années, Luis avait peur de mourir.




Chapitre 2 – Boricio Wolfe
18 octobre.
Quelque part en Alabama.
La porte grinça. Boricio sourit.
Visiblement, Testo ne se doutait de rien : il entra dans la pièce l’air conquérant et la démarche assurée. Derrière lui, sur le seuil, deux gardes dont l’arme était restée dans le holster.
Ah les cons !
— Go ! gronda-t-il.
Trois secondes à peine s’étaient écoulées depuis que la porte s’était ouverte, et déjà la batte maniée par Boricio frappait Testo de plein fouet. L’homme vida ses poumons d’un coup et s’écroula avec un petit cri étranglé, les deux mains plaquées sur le ventre. Boricio le laissa se tordre de douleur sur place et se tourna vers les deux autres en montrant les dents.
Les gens délicats, il les cueillait comme des fleurs ; et ces deux-là n’allaient pas tarder à se faner.
Les gardes firent mine de saisir leur arme, mais n’en eurent pas le temps : Boricio brisa les doigts du premier d’un coup de batte. Puis il lâcha celle-ci, attrapa l’homme par le cou, le fit pivoter sur place et plongea la main vers son holster. Il en retira un colt avec lequel il lui tira une balle dans la poitrine, puis une dans la tête pendant qu’il s’effondrait.
Un geyser de sang s’abattit sur Testo, qui gesticulait toujours au sol, mais reprenait peu à peu son souffle. Le voyant ouvrir la bouche pour appeler à l’aide, Boricio appuya le colt contre sa pommette.
— Un mot, un geste et je tire, dit-il en poussant si fort le canon contre l’os qu’un hématome n’allait pas tarder à apparaître.
De l’autre côté, c’était quatre contre un. Le second garde brandissait son arme.
— Reculez ! criait-il à la Boricio Team en joignant le geste à la parole.
Adam et Charlie se tenaient derrière lui, Manny et Jack devant.
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